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Dynamo 

de Eugene O’Neill
                                               Mise en scène : Robert Cantarella

Comment rendre compte d’une écriture expérimentale (Dynamo appartient à ce que O’Neill appelait « un cycle d’expérimentation ») dont la dimension romanesque ressortit a priori  davantage d’une adaptation cinématographique que théâtrale ?

Comment expérimenter des formes scéniques susceptibles de neutraliser le risque d’une pure illustration naturaliste ?

La scénographie

1/ Une scénographie métonymique et synecdotique

Quelques signes essentiels (planchers, tiges métalliques pour soutenir les étages, tables, chaises…) suffisent au spectateur pour imaginer les maisons des familles Fife et Light (façades et intérieurs) telles qu’elles sont décrites dans les didascalies.

Des matériaux délibérément pauvres : 

Un châssis de porte, par exemple, et par la grâce du jeu d’acteur  apparaît  la penderie dans laquelle il est censé se cacher …

Une barrière métallique et voilà évoquée la haie de lilas séparant les deux maisons.

Pas de représentation figurative de l’univers naturel : C’est  la bande son - à laquelle O’ Neill attache tant d’importance – qui suggère un espace naturel (bruits de crapauds, d’hirondelles…) 

D’une manière générale le traitement des voix intérieures et extérieures est générateur d’espaces.

A l’acte II les voix extérieures sont chuchotées comme des voix intérieures : façon de rendre compte de l’intimité des âmes après l’amour mais aussi plus concrètement de suggérer que Reuben et Ada – en fond de scène à jardin - reviennent de loin c’est à dire de la colline où ils se sont aimés.

A l’acte III c’est l’écho qui permet de comprendre que nous sommes dans l’espace de la dynamo et que les voix résonnent.

2/ Une scénographie à la symbolique claire

La mise en scène affiche en même temps une  lisibilité immédiate :

A/ Installation précaire(le plancher par exemple ne va pas jusqu’au bout et  l’étage  n’est soutenu que par des tiges métalliques) qui dit bien l’intranquilité, l’instabilité, le déséquilibre des personnages ..

Absence de cloisons, transparence qui à l’instar de Dieu le père place chaque personnage en position d’observateur (la famille Fife par exemple observe la scène où Reuben est fouetté par son père). Dispositif de théâtre dans le théâtre. Theatro - mundi .

L’opposition entre les deux familles se lit clairement dans le choix d’un dispositif scénique symétrique (les deux maisons étant chacune rattachées aux deux bras de la structure métallique et séparées par la barrière qui finira par disparaître quand au final Thanatos aura triomphé d’Eros  et que les deux familles connaîtront un sort identique par le deuil de leurs enfants respectifs.)

Ce dispositif permet de mettre en lumière la distinction entre l’archaïsme austère des Light (mobilier vieillot en bois, lampe à pétrole…) et la modernité ostentatoire des Fife (électricité, néons, miroir, matériaux plastiques…).

Les costumes soulignent aussi  cette opposition .

 Si tous portent un costume de base écru (comme pour mieux dire combien ils sont unis dans leur sort d’humains soumis universellement et intemporellement à la même fatalité) certains éléments fonctionnent comme des signes distinctifs : du côté Fife on porte des costumes pailletés (rose à losange, mauve…) – électricité oblige- tandis que du côté Light – éclairés par la seule lumière de Dieu - on abrite son enveloppe corporelle derrière des teintes sombres et sans éclat.

3/ Une scénographie évolutive

A/ Certains costumes toutefois évoluent et participent ainsi à la progression dramatique :

Ada, malgré la chaleur d’une journée d’août, recouvre ses bras et son dos nus d’un chandail quand à l’acte II, elle a froid à l’âme à la pensée de l’absence de Reuben.

Les costumes de Reuben surtout sont autant de masques qui vont souligner son évolution :

Reuben le soumis : épaules rentrées, il porte  à l’acte I les mêmes couleurs et les mêmes chaussures que ses parents.

Reuben le rebelle : épaules relevées, il a troqué à l’acte II ses sandalettes en cuir marron et son pull (accordé à la jupe de sa mère !) contre une tenue de teenager américain (baskets et tee-shirt) . Surtout il tient- haut et ferme-  une pile de livres scientifiques retenus par la ceinture du père  - celle-là même qui a servi à le frapper  à la fin de l’acte I.

C’est que les coups du père ont suscité en Reuben le désir d’une liberté qu’il a pensé trouver dans les livres . Or c’est dans les livres que Reuben va découvrir une nouvelle idole à adorer : la dynamo . Et c’est ce culte voué à la dynamo qui conduira Reuben à la mort.

Syllogisme scénographique donc ! 

La ceinture apparaît bien comme un fil rouge établissant un rapport de causalité entre les coups du père et la mort de Reuben.

La mise en scène nous dit clairement que le père a tué le fils.

Car enfin le troisième et dernier masque porté par Reuben est bien celui du fanatique meurtrier et suicidaire. A la scène 2 de l’acte III c’est un pull bleu  électrique à paillettes que porte Reuben. Habit d’apparat pour mourir. 

Il est passé bien-sûr du côté des Fife mais aussi surtout de l’autre côté du miroir : le culte voué à l’électricité trouve son apothéose dans l’électrocution. 

B/ A l’instar des costumes, la bande son participe à la progression dramatique et à la montée du tragique. Bruits de la nature, éclairs (son et lumière : manifestations éléctriques pour les uns, manifestations divines pour les autres ) ponctuent le 1er acte tandis que le ronronnement de la dynamo laisse place dans le dernier acte à une atmosphère sonore oppressante, spectrale et d’autant plus génératrice d’inquiétante étrangeté que s’opère un brouillage des voix intérieures (M. Fife) et extérieures (Reuben et Me Fife): l’une et l’autre sont traitées sur le même mode (par l’écho)

Semble alors se dessiner un espace de la folie qui par contamination devient aussi celui des personnages qui tentent précisément de lui échapper (M. Fife par exemple qui voit d’un mauvais œil le désir de symbiose de Reuben avec la dynamo et surtout avec sa femme !) 

C/ Fatalité tragique donc suggérée aussi par la lumière qui au dernier acte semble créer un espace proche du proscenium antique dans lequel les acteurs viennent frontalement s’adresser au public.

D/ Quant au dispositif scénique, véritable organisme vivant, il décrit avec fulgurance la montée du tragique.

Au début de l’acte II le rideau (dont la présence –installant un code d’attente qui active le regard mais en même temps le déjoue puisqu’il cache et montre à la fois : la structure métallique est dessinée dessus – ou l’absence –fin acte II le changement se fait à vue- peut se lire comme un jeu avec la tradition à l’instar de l’écriture d’O’Neill dont on a vu qu’elle était dans l’entre-deux de la tradition et de la modernité.) se lève dans un bruit assourdissant (dynamo ? rideau de fer ?) sur un décor « déglingué ». La maison des Light  (qui déjà ne tenait qu’à un fil ou presque) depuis la mort de la mère  et le départ du fils, est en réel déséquilibre. Le plancher du rez-de-chaussée (perte des repères ?)et  la dépouille de la mère -ou plutôt son fantôme- (son costume est resté posé sur une chaise) ont  échoué en fond de scène.

A la fin de l’acte II, fulgurance : la structure métallique, véritable deus ex machina, se met en marche,  s’anime,  et, tel un  monstre, un minotaure,  une pieuvre tentaculaire… soulève avec fracas, sous nos yeux, ce qu’il reste du décor, comme pour mieux l’engloutir.

Les étages des maisons s’affalent sur le sol. 

Certes cette destructuration radicale du décor signifie que nous sommes dans un autre espace (celui de la dynamo  à 3 kilomètres) qui n’est plus celui des maisons,  mais il n’empêche : pour le spectateur le signe est fort qui invite à lire une image de destruction absolue. Que les deux maisons disparaissent en dit long sur la ruine des deux familles.(Au même titre que le costume d’Ada et ses sandalettes–comme une dépouille - jonchant le sol tandis qu’elle monte dans la dynamo, se donnent à voir comme l’évidence d’une mort annoncée.)

L’étau tragique se resserre et voilà que le pylône du 1er acte apparaît rétroactivement comme la figure d’un fatum qui pesait depuis le début sur les personnages.

Pylône, dynamo, totem, piège métallique (Ada tourne en rond sur la plate-forme comme un animal affolé pris au piège), figure tutélaire et mortifère (elle soutient les maisons mais en même temps les détruit- à l’image de l’attitude parentale ?-elle donne un repère à Reuben mais en même temps le précipite vers la mort), tour Eiffel (forme oblongue dessinée sur le rideau)… la structure métallique est en tout cas une belle image de théâtre : elle a suffisamment de force et de présence pour évoquer en chaque spectateur des images singulières tout en renvoyant à des problématiques universelles et intemporelles (conformément au désir d’O’Neill d’écrire des pièces ayant la dimension de « myth-play »).

Le jeu des acteurs

Le jeu des acteurs obéit à la même démarche : gommer un jeu trop naturaliste et trop psychologisant pour parvenir à imposer sur scène des figures mythiques et archétypales.

1/ Oser la démesure, l’outrance, le surjeu.


a/ mettre tout le corps en jeu comme au cinéma muet.

Ainsi par exemple la pantomime expressionniste d’Ada quand à l’acte II scène 1 elle comprend que Reuben n’a pas encore appris la mort e sa mère.

b/ dénaturaliser les mots, les arracher à leur banalité, en les surarticulant, en les prolongeant par un effet sirène avec jubilation («  j’adoooooore les dynamos » dit Madame FIFE). BREF FAIRE ENTENDRE LE TEXTE, SA CHAIR SA MUSIQUE, SES RÉCURRENCES, SES MOTS CLEFS (CRISTI, JOBARD, LAVETTE…)

2/ Donner à voir et à entendre de petites figurines, de petits santons de Provence(cf également l’aspect laineux de leurs costumes) installés précairement dans les cadres d’une maison de poupée ou d’une crèche et parfois figés dans une attitude (M. Light lisant la bible..) ou en arrêt fugitif sur image (M. Light armant son bras pour frapper Reuben..) à la manière des figures picturales qu’on trouve dans les scènes familiales des tableaux de Greuze par exemple (le fils puni..).

Comme  pour un tableau, le spectateur est du reste invité à « cadrer » où il veut, à cour, à jardin, mais aussi en haut, en bas .

Dans chaque « cadre » il y a quelque chose à voir (à l’instar peut-être de l’écriture totalitaire d’O’ Neill qui veut tout dire)

Que l’acteur soit en arrêt sur image, qu’il s’absorbe dans un geste rituel répété en boucle (et qui de se fait va se dénaturaliser et devenir un geste important, essentiel, sacralisé et presque fantomatique) : se maquiller, s’épiler…qu’il soit l’interlocuteur auquel on s’adresse en voix extérieure ou même en voix intérieure –ce qui ne va pas sans créer d’étrangeté-, ou qu’il soit en position d’observateur attentif, il n’est jamais en « carafe » et  impose d’autant mieux sa présence au regard du spectateur que celui-ci, troublé, n’est jamais tout à fait sûr de l’endroit d’où surgit la parole intérieure (en effet, si elle est parfois adressée frontalement au public, elle peut être aussi sans adresse ou adressée -on l’a dit- à un interlocuteur)

Mais ce qui permet aussi au jeu de ne pas tomber dans l’écueil du psychologisant ce sont ses changements de fréquence, ses ruptures incessantes.

Si Madame Fife est toujours sur la même fréquence c’est peut –être qu’elle est déjà morte. Sa présence en tout cas est particulièrement fantomatique. Elle parle d’un endroit qui n’est déjà plus celui des vivants. Sorte de pythie, de prêtresse, elle voit sans voir, elle entend sans entendre et ses pieds nus signalent  sa singularité. Elle  n’est résolument pas sur la même longueur d’onde que les autres.

Cette immobilité fait contraste avec le jeu très physique de Reuben monté sur 10 000 volts. Il court, grimpe (avec des postures animales) se suspend, investit tout l’espace (fond de scène..) dans une suractivité fébrile constante et qui va crescendo.

Sorte d’électron (devenu libre à l’acte II), de feu follet, Reuben est rempli d’énergie électrique, et tous ses déplacements sont conditionnés par un principe magnétique d’aimantation et de répulsion (il touche Ada, se brûle, s’éloigne, revient à elle…)

Bref, principe scientifique, principe divin, ou principe de jeu, l’électricité de toute évidence semble bien être le fil conducteur de la pièce.

